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Ceux qui nous quittent 

Dans le premier tome du Bulletin de cette année, nous 
avons à la fois — dans la douloureuse coïncidence des 
dates — évoqué les 80 ans de Marcel Thiry et signalé qu'il 
nous avait quittés. 

Lors des funérailles à Vaux-sous-Chèvremont, le 7 sep-
tembre, Maurice Piron, directeur, a salué au nom de 
l'Académie le départ de celui qui a été l'incarnation de 
notre Compagnie. 

Le 10 septembre, l'Académie avait sa séance mensuelle 
régulière. Il est superflu de dire combien l'ombre de Marcel 
Thiry occupait chacun. Maurice Piton l'a redit, puis 
Carlo Bronne a rappelé des souvenirs de Marcel Thiry 
dont il était le plus vieil ami. 

Nous publions ici les paroles de Maurice Piron à Vaux 
le 7 septembre et à l'Académie le 10, ainsi que celles de 
Carlo Bronne à l'Académie. 



Maurice Piron 

Discours de Maurice PIRON, 
Directeur de l'Académie, aux funérailles de Marcel Thiry 

à Vaux-sous-Chèvremont le 7 septembre 1977 

Le deuil qui nous frappe aujourd'hui atteint beaucoup de choses 
en la personne de Marcel Thiry : la poésie, la France du verbe et 
de l'esprit, la vie littéraire de Belgique, la communauté wallonne 
et, par-delà, une forme de la conscience humaine qui s'incarnait 
dans un homme d'une exceptionnelle qualité. 

Ses confrères de l'Académie Royale de Langue et de Littéra-
ture Françaises, au nom de qui m'échoit le privilège d'exprimer 
ici notre commune douleur, mesurent mieux que quiconque tout 
ce qu'ils viennent de perdre en perdant leur aîné qui fut, pour 
beaucoup d'entre nous, un maître, un guide, un frère. 

Entré à l'Académie en 1939, Marcel Thiry en était le doyen 
d'élection. Ses titres littéraires autant que son dévouement et sa 
courtoisie l'avaient fait désigner, en i960, pour succéder à Luc 
Hommel comme Secrétaire perpétuel de notre Compagnie. Cette 
charge, qu'il exerça jusqu'à la limite d'âge survenue il y a cinq 
ans, il l'accomplit avec un souci de la perfection poussé dans les 
moindres détails, avec un zèle qui ne se ralentit nullement lors-
que, en 1968, il fut appelé à siéger au Sénat — et là encore, 
comme partout où il passait, il se montra un homme exemplaire, 
admiré et estimé de tous. 

Les grandes étapes de la vie de Marcel Thiry sont assez connues 
pour n'avoir pas besoin d'être de nouveau évoquées en ce moment. 
Les témoignages et les hommages qui se sont succédé depuis deux 
jours n'ont pas manqué de rappeler l'étonnante odyssée du soldat 
de 19 ans engagé dans le corps des auto-canons en Russie, puis la 
carrière du jeune docteur en droit quittant le barreau pour le 
monde des affaires et y trouvant la source d'inspiration à partir 
de laquelle il allait construire une grande partie de son œuvre. 

Cette oeuvre, on n'a pas fini de la découvrir tant elle est riche 
et prégnante, Elle apparaît avant tout comme celle d'un poète 
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qui a fait franchir au lyrisme français le cap de la modernité. 
Celle-ci réside sans doute dans les thèmes — on les a souvent 
cités — mais presque autant dans une inflexion nouvelle donnée 
au vers et à la langue, dans ce que l'auteur de L'enfant prodigue 
appelait ses infractions, et qui sont l'heureuse faute des véri-
tables novateurs. Cette voie de la modernité, que Guillaume 
Apollinaire avait ouverte, Marcel Thiry devait l'élargir et la faire 
monter jusqu'à ces confins où le vécu et le fabuleux se rejoignent 
pour ne faire qu'un. Comment alors cet artiste sensible à l'écoule-
ment mélancolique des choses et qui avait caressé l'imparfait 
comme nul autre avant lui, n'eût-il pas été tenté de percer les 
secrets de la durée et de faire échec au temps ? Là où s'arrêtait la 
sensibilité du poète, l'imagination prenait le relais pour conduire 
le romancier et le nouvelliste dans les terres inconnues qui accli-
matent une parole porteuse d'insolite et de dépaysement. 

Métaphysicien du langage, car le langage d'un créateur signifie 
plus que ce qu'il dit, Marcel Thiry ne pouvait que montrer une 
extrême révérence envers la langue qui était le support de son dis-
cours d'écrivain. Mais si l'on a dit de la langue française qu'elle est 
aussi une patrie, cette patrie, pour lui, avait un visage, un corps, 
une âme, un présent, un passé, et elle avait un nom. La France, 
devant Marcel Thiry, était plus qu'une patrie de l'esprit : il chéris-
sait en elle une mère dont la Wallonie est l'enfant. Tel est le lien 
qui a noué ce grand amour indéfectible — amour devenu parfois 
combat — et qui accompagna l'itinéraire de notre ami depuis le 
moment (c'était en 1921, au lendemain de sa première plaquette) 
où il publait en brochure Quelques idées sur l'alliance française. 
En même temps qu'il entrait en poésie, il entrait dans l'action 
wallonne. Deux mots qui sonnèrent d'abord le ralliement autour 
de son ami Georges Thone, de l'équipe de ceux qui n'eurent que 
le tort, à l'époque, de voir clair un peu trop tôt dans l'évolution 
du pays. Deux mots qui, pour cet héritier de la pensée 'd'Albert 
Mockel — autre poète, autre Wallon dont il se réclamait volon-
tiers — allaient animer son idéal jusqu'au dernier jour de sa vie 
active, jusqu'à ce 19 mars où, au sortir d'une réunion qui lui 
avait permis de réaffirmer sa fidélité politique, il tombait, à 
quelques centaines de mètres d'ici, frappé d'hémiplégie, alors 
qu'il se préparait à participer à une manifestation poétique orga-
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nisée dans sa commune de Chaudfontaine. Par une volonté du 
hasard qui prend figure de symbole, le culte de la poésie et le 
service de la Wallonie achevèrent ainsi de sceller pour toujours 
l'unité d'une longue et noble vie. 

C'est une faveur insigne pour un pays, si petit soit-il, de voir 
son destin assumé par un grand poète. Marcel Thiry n'a pas 
chanté la terre wallonne, il n'a pas sacrifié à la littérature régio-
nale ou régionaliste. Il a fait mieux. Il a fait bénéficier sa Wallo-
nie et Liège, la ville de son cœur, de ce qu'il était : l'écrivain le 
plus considérable de la Belgique actuelle et l'un des quelques 
poètes de langue française qui a marqué le XX e siècle. La renom-
mée de Marcel Thiry aura été l'un des trop rares bonheurs de la 
Wallonie. 

Pour ses amis, et ils sont nombreux, la séparation de ce jour 
est cruelle. Notre peine s'allégera en pensant à l'exemple qui 
nous est laissé. Celui d'un homme qui rassemblait des qualités 
qu'on ne trouve pas souvent réunies : la gentillesse et le courage, 
la générosité et le désintéressement, et, comme l'a si justement 
écrit Jean Tordeur, « une modestie qui était pour lui le vêtement 
pudique de l'énergie la plus ferme ». 

Cher Marcel Thiry, nous ne te disons pas adieu. Nous ne te 
disons pas non plus que nous ne t'oublierons pas. Comment le 
pourrions-nous ? Tu resteras pour ceux qui t 'ont connu le grand 
vivant que tu as toujours été, toi qui, de la vie que tu as aimée 
sous toutes ses formes, n'auras retenu que les printemps succes-
sifs. Ta voix n'est pas de celles qui s'éteignent avec la mort. Sans 
doute nous ne l'entendrons plus, fluette et discrète comme ta 
personne, cherchant parfois ses mots pour mieux trouver les 
accents de l'amitié. C'est une autre voix que nous écouterons 
désormais. Elle sortira de tes livres, prendra le contour de tes 
plus beaux poèmes, redira quelques-uns de tes vers depuis long-
temps amis de notre mémoire ; elle se confondra avec la voix de 
notre âme en lui parlant « sa douce langue natale ». Et, plus tard, 
après nous, d'autres qui ne t'auront pas connu, réentendront 
cette voix, la tienne, modifiée par le temps qu'elle aura vaincu 
une fois encore — et c'est en eux que tu continueras à vivre et à 
revivre sans cesse. 


